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À Théodore.
Maintenant, on va t’apprendre à lire… et l’anglais*1.

 



1. Les termes en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte. (N.d.T.)
Prologue
C’était mon onzième anniversaire. Mon père m’avait offert un vélo tout neuf : blanc et rose, avec un guidon à franges. Je brûlais de l’essayer tout de suite, mais mes parents refusaient que je sorte tant que mes amis étaient encore là. Pas vraiment mes amis, d’ailleurs. Je n’étais pas très douée pour me faire des amis. J’aimais lire. J’aimais marcher dans les bois. J’aimais la solitude. Et je ne me sentais jamais vraiment à ma place parmi les enfants de mon âge. Alors, comme à chaque anniversaire, mes parents avaient invité les enfants du quartier. Il y en avait beaucoup, certains dont je connaissais à peine le prénom. Ils étaient tous très gentils, et ils m’avaient apporté des cadeaux. Donc, je suis restée. J’ai soufflé les bougies, ouvert les paquets. Je n’ai pas cessé de sourire. Je ne me souviens plus vraiment de ce qu’on m’avait offert, je ne pensais qu’à une chose, essayer mon nouveau vélo. Quand tout le monde est parti, l’heure du dîner approchait, et je ne pouvais plus attendre une minute de plus. La nuit ne tarderait pas à tomber ; dès lors, mon père m’interdirait de quitter la maison, jusqu’au lendemain matin.
Je me suis faufilée par la porte arrière et j’ai pédalé aussi vite que possible en direction des bois, au bout de la rue. Je n’ai pas ralenti avant une bonne dizaine de minutes. Il faisait peut-être un peu trop noir pour moi, et je pensais déjà à rentrer. J’étais fatiguée, sans doute. Je me suis arrêtée une minute, attentive au vent qui agitait les branches aux alentours. L’automne arrivait. La forêt s’était transformée en un paysage bariolé, donnant plus de profondeur aux reliefs. L’air s’est soudain chargé de froid et d’humidité, comme si la pluie menaçait. Le soleil se couchait et, derrière les arbres, le ciel était aussi rose que les franges de mon guidon.
J’ai entendu un craquement derrière moi. Un lièvre, probablement. Quelque chose a attiré mon attention, au pied d’une butte. J’ai laissé mon vélo sur le sentier, puis j’ai commencé à descendre lentement, chassant les branches de mon chemin. Difficile d’y voir clair, les feuilles n’étaient pas encore tombées, mais une inquiétante lueur turquoise scintillait entre les rameaux. Je ne parvenais pas à comprendre d’où ça provenait. Pas de la rivière, en tout cas. Je l’entendais au loin, et cette lumière était beaucoup plus proche. Elle semblait irradier de partout.
J’ai atteint le bas de la pente. Et le sol s’est dérobé sous mes pieds.
Je ne me souviens plus de grand-chose, après ça. J’ai perdu conscience plusieurs heures, le soleil se levait quand j’ai émergé. Mon père se tenait à quinze mètres au-dessus de moi. Ses lèvres remuaient, mais je n’entendais rien, pas un bruit.
Le trou dans lequel j’étais tombée formait un carré parfait, grand comme notre maison. Les murs étaient sombres, droits, veinés d’un vif éclat turquoise émanant de bas-reliefs intriqués. La lueur jaillissait de partout autour de moi. J’ai remué légèrement les mains. Je gisais sur un lit de terre, de cailloux et de branches brisées. Sous les débris, la surface s’incurvait doucement, lisse au toucher, froide comme le métal.
Je ne les avais pas encore remarqués, mais des pompiers s’agitaient autour du trou, vêtus de leurs gilets jaunes. Une corde est tombée à quelques centimètres de ma tête. Très vite, on m’a sanglée sur un brancard, hissée vers la lumière.
Mon père n’a jamais voulu en reparler. Quand je demandais dans quoi j’étais tombée, il trouvait toujours un moyen détourné pour m’expliquer que c’était un sacré trou. Environ une semaine plus tard, on a sonné à la porte. J’ai appelé mon père pour qu’il aille ouvrir, sans réponse. J’ai dévalé les marches et ouvert la porte. C’était l’un des pompiers qui m’avaient sortie du trou. Il avait pris des photos et pensait que j’aimerais les voir. Il avait raison. J’étais là, petite chose au fond du trou, allongée sur le dos, dans la paume d’une gigantesque main métallique.


PREMIÈRE PARTIE
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DOSSIER No 003
ENTRETIEN AVEC LE DR ROSE FRANKLIN, DIRECTRICE DE RECHERCHE, INSTITUT ENRICO-FERMI
Lieu : université de Chicago,
Chicago, Illinois
— Quelle était la taille de la main ?
— Un peu moins de sept mètres, mais elle paraissait beaucoup plus grande pour une gamine de onze ans.
— Qu’avez-vous fait, après l’incident ?
— Rien. On n’en a pas beaucoup parlé. Je suis retournée à l’école, comme tous les enfants de mon âge. Dans ma famille, personne n’est jamais allé à l’université, alors on a insisté pour que je continue. J’ai obtenu un diplôme de physique.
Je sais ce que vous pensez. J’aimerais vous répondre que j’ai choisi un cursus scientifique à cause de cette main, mais j’ai toujours été assez bonne en sciences. Mes parents ont vite découvert que j’accrochais. Je devais avoir quatre ans quand on m’a offert ma première boîte de physique, à Noël. Le kit électronique. On pouvait faire un télégraphe, ce genre de trucs, en insérant des câbles dans des petites prises métalliques. J’aurais sans doute choisi la même voie si j’avais obéi à mon père, si j’étais restée à la maison ce jour-là.
Mais bref, peu importe, j’ai passé mon diplôme et j’ai continué à faire la seule chose que je savais faire. Aller à l’école. Vous auriez dû voir la tête de mon père quand il a appris qu’on me prenait à l’université de Chicago. Je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi fier. Il n’aurait pas été aussi heureux en remportant un million de dollars. On m’a embauchée à l’université juste après mon doctorat.
— Et quand avez-vous retrouvé la main ?
— Je ne l’ai pas retrouvée. Je ne la cherchais pas. Il a fallu dix-sept ans, mais c’est elle qui m’a retrouvée. On peut dire ça, je crois.
— Que s’est-il passé ?
— Pour la main ? L’armée a investi le site juste après sa découverte.
— Quand ?
— Quand j’y suis tombée. Les militaires ont mis huit heures à intervenir. Le colonel Hudson – il s’appelait comme ça, je crois – était responsable du projet. Il était du coin, alors il connaissait à peu près tout le monde. Je ne crois pas l’avoir jamais rencontré, mais ceux qui l’avaient croisé n’en disaient que du bien.
J’ai lu le peu qui reste de ses notes – la plus grande partie a été censurée par l’armée. Pendant les trois ans passés sur cette affaire, il s’est toujours concentré sur la signification des décorations. La main en elle-même, souvent désignée comme « l’artefact », n’est que rarement mentionnée. Et encore, en passant. Il y voyait la preuve que ceux qui avaient construit cette salle avaient développé un système religieux assez complexe. Je pense qu’il avait une idée bien arrêtée sur la question.
— Quelle idée, d’après vous ?
— Je n’en sais rien. Hudson était militaire de carrière. Ce n’était ni un physicien, ni un archéologue. Il n’avait jamais étudié l’anthropologie, ni quoi que ce soit d’approchant. La linguistique, par exemple. Tout ce qui aurait pu lui être utile dans cette situation. Quelles que fussent ses idées préconçues, elles découlaient certainement de la culture populaire, Indiana Jones et consorts. Heureusement pour lui, il s’était entouré de gens compétents. N’empêche, ça devait être bizarre de chapeauter un projet pareil sans avoir la moindre idée de ce qui se tramait.
Le plus fascinant, c’était leur volonté permanente de remettre en cause leurs propres découvertes. Leurs premières analyses donnaient à la salle un peu plus de trois mille ans d’âge. Pour eux, c’était impossible, alors ils ont essayé la datation au carbone 14 sur les matières organiques retrouvées sur la main. Les tests ont montré qu’elle était beaucoup plus vieille. Entre cinq et six mille ans.
— C’était inattendu ?
— On peut dire ça, oui. Comprenez que ça réfutait à peu près tout ce que nous savions sur les civilisations précolombiennes. La civilisation la plus ancienne dont nous ayons la trace se situe au Pérou, dans la région de Norte Chico. Cette main avait mille ans de plus. Et même si on se trompait du tout au tout, personne n’aurait pris la peine de transporter une main géante de l’Amérique du Sud au Dakota du Sud. Il n’existait aucune civilisation aussi avancée en Amérique du Nord, à cette époque. Pas avant de nombreuses années, en tout cas.
Au final, l’équipe de Hudson a estimé que l’environnement faussait la datation. Après plusieurs années de recherches sporadiques, l’âge du site a été estimé à environ deux mille deux cents ans. L’ensemble a été classé comme un temple érigé par une branche éloignée d’un peuple amérindien originaire de la vallée du Mississippi.
J’ai parcouru dix fois les dossiers. Il n’y a rien, absolument rien, pas la moindre preuve pour étayer cette théorie, hormis qu’il s’agit d’une explication plus acceptable que le résultat des données. Si je devais émettre un avis personnel, je dirais que Hudson ne voyait aucun intérêt militaire dans tout ça. Il redoutait probablement de voir sa carrière s’étioler lentement dans un complexe de recherche souterrain. Alors il a proposé n’importe quoi, même un truc aussi absurde, pour sortir de là.
— Et il a réussi ?
— À en sortir ? Oui. Il lui a fallu un peu plus de trois ans, mais il a finalement été exaucé. Une attaque, en promenant son chien. Il est tombé dans le coma. Il est mort quelques semaines plus tard.
— Qu’est devenu le projet, après sa mort ?
— Rien. Il ne s’est rien passé. La main et les bas-reliefs ont pris la poussière dans un entrepôt pendant quatorze ans, avant que le projet ne soit démilitarisé. Puis l’université de Chicago a repris les recherches en main avec le financement de la NSA1. Un peu plus tard, on m’a bombardée responsable de l’étude de la main dans laquelle j’étais tombée quand j’étais petite. Je ne crois pas vraiment au destin, mais même l’expression « le monde est petit » me semble inadéquate.
— Pourquoi la NSA s’intéressait-elle à un projet archéologique ?
— Je me suis moi-même posé la question. Elle finance plusieurs types de recherches, mais ça… c’était loin de ses centres d’intérêt habituels. Les aspects cryptologiques l’intriguaient peut-être. Ou le matériau qui constituait la main. Quoi qu’il en soit, on nous a alloué un budget plutôt conséquent, alors je n’ai pas posé de questions. On m’a attribué une petite équipe pour gérer la partie pratique, avant de refiler le tout au département d’anthropologie. Le projet était toujours classé secret défense. Comme mon prédécesseur, on m’a collée dans un labo souterrain. Vous avez lu mon dossier, je suppose. Vous connaissez la suite.
— Je l’ai lu, oui. Vous avez envoyé votre rapport quatre mois après votre prise de fonction. Un peu prématuré, non ?
— Un simple rapport préliminaire, mais oui, en effet. Ce n’était pas si hâtif, je pense. Bon, d’accord, peut-être un peu, mais j’avais fait quelques découvertes significatives et je doutais d’aller plus loin avec les données dont je disposais… alors pourquoi attendre ? Cette salle souterraine en contient assez pour nous faire des nœuds au cerveau pendant plusieurs générations. À mon sens, nous n’avons simplement pas les connaissances suffisantes pour en tirer beaucoup plus. Pas sans données supplémentaires.
— Nous ?
— Nous. Moi. Vous. L’humanité. Peu importe. Certaines choses sont tout simplement hors de portée.
— D’accord. Passons à ce que vous comprenez. Parlez-moi des bas-reliefs.
— Tout est dans mon rapport. Il y en a seize. Environ dix mètres par trois chacun. Moins de trois centimètres d’épaisseur. Tous sculptés à peu près à la même période. Il y a trois mille ans, en gros. Nous…
— Pardon, j’en déduis que vous ne souscrivez pas à la théorie de votre prédécesseur. La datation faussée par l’environnement.
— En ce qui me concerne, je ne vois aucune raison valable de ne pas accepter la datation carbone. Et pour être honnête, l’âge de ces trucs est le dernier de nos soucis. Je vous ai dit que les symboles luisent depuis dix-sept ans, sans la moindre source énergétique apparente ?
Chaque paroi est constituée de quatre panneaux. Tous possèdent une douzaine de rangées de dix-huit à vingt symboles gravés. Les rangées se divisent en séquence de six ou sept symboles. Nous avons repéré quinze symboles distincts, au total. La plupart se répètent, mais certains n’apparaissent qu’une seule fois. Sept sont courbes, avec un point au centre. Sept sont formés de lignes droites. Nous avons repéré un point unique, également. Tous sont très simples dans leur conception, mais d’une grande élégance.
— L’équipe précédente avait-elle réussi à déchiffrer l’une de ces inscriptions ?
— En fait, l’un des rares chapitres du rapport de Hudson laissés intacts par les militaires concernait justement l’analyse linguistique. Ils ont comparé les symboles à tous les systèmes d’écriture connus, passés ou présents, sans trouver de corrélation prometteuse. Ils sont partis du principe que chaque séquence de symboles représentait une proposition, une phrase. Mais sans cadre référentiel, ils ne pouvaient ni spéculer, ni interpréter. Leur travail était sérieux, bien documenté, à tous les niveaux. Je ne voyais pas l’intérêt de faire la même chose qu’eux, alors j’ai refusé l’idée d’intégrer un linguiste à l’équipe. Sans aucun élément de comparaison, il me semblait impossible de parvenir à trouver une quelconque forme de signification à tout ça.
Je n’étais pas très objective, sans doute – j’étais tombée dedans, après tout –, mais la main m’attirait. Je n’avais aucune explication à offrir, mais chaque fibre de mon corps m’assurait que l’important, c’était la main.
— Gros contraste avec votre prédécesseur. Qu’avez-vous à dire sur cette main ?
— Eh bien, elle est absolument stupéfiante, mais je suppose que l’esthétique ne vous intéresse pas plus que ça. Elle mesure sept mètres de long, du poignet au majeur. Elle semble solide, pleine, faite du même métal que les bas-reliefs, mais elle a au moins deux mille ans de plus. Elle tire sur le gris foncé, avec des reflets bronze. Et elle possède de subtiles propriétés iridescentes.
Elle est ouverte, les doigts refermés, légèrement repliés, comme si elle tenait quelque chose de précieux… ou une poignée de sable, dont elle voudrait garder chaque grain. On trouve des lignes là où une peau humaine se plisserait normalement, d’autres sont purement décoratives. Toutes brillent d’un même bleu turquoise, qui souligne les reflets irisés du métal. Cette main semble forte, mais… sophistiquée. C’est le seul mot qui me vienne à l’esprit. Une main de femme, je crois.
— Je suis plus intéressé par les faits, pour l’instant. De quoi est composée cette main forte et sophistiquée ?
— Nous avons montré qu’il était presque impossible de la découper ou de l’altérer par des moyens conventionnels. Il nous a fallu plusieurs essais pour arracher un minuscule fragment des panneaux muraux. La spectrographie de masse indique qu’il s’agit d’un alliage de plusieurs métaux lourds, principalement de l’iridium, avec environ dix pour cent de fer, de petites concentrations d’osmium, de ruthénium, et d’autres métaux du groupe du platine.
— Ça doit valoir son poids en or.
— C’est amusant que vous le mentionniez. La main ne pèse pas autant qu’elle devrait, mais je dirais qu’elle vaut plus que son poids. En n’importe quoi.
— Combien pèse-t-elle ?
— Trente-deux tonnes… je sais, c’est déjà respectable, mais c’est incroyablement léger, compte tenu de sa composition. L’iridium est l’un des éléments les plus denses, sans doute le plus dense, et même avec un peu de fer, la main devrait facilement peser dix fois plus.
— Comment l’expliquez-vous ?
— Je ne l’explique pas. Je ne peux pas. Je n’arrive même pas à comprendre le processus utilisé pour parvenir à un tel résultat. Honnêtement, le poids ne m’a pas dérangée autant que cette impressionnante quantité d’iridium. L’iridium n’est pas seulement l’un des matériaux les plus denses que l’on puisse trouver, c’est aussi l’un des plus rares.
En fait, les métaux de ce groupe – le platine en fait partie – adorent se mêler au fer. C’est précisément ce qu’a fait l’essentiel de l’iridium présent sur Terre, il y a des millions d’années, quand la surface était en fusion. À cause de son poids, il a coulé jusqu’au noyau, à des milliers de kilomètres de profondeur. Le peu qui reste sur la croûte terrestre se mêle aux autres métaux. Il faut un processus chimique très complexe pour les séparer.
— Quel degré de rareté, comparé aux autres métaux ?
— C’est rare. Très rare. Comment vous dire ? Si on rassemblait la totalité de l’iridium produit par la planète entière pendant un an, on obtiendrait deux tonnes, guère plus. Une grosse valise, environ. Il faudrait des décennies, avec nos technologies modernes, avant d’en obtenir assez pour construire cette main. Il y en a tout simplement trop peu sur Terre. Nous manquons de chondrites, ici-bas.
— Je ne vous suis plus.
— Pardon. De météorites. Sous forme rocheuse. L’iridium est si rare dans l’écorce terrestre qu’il est souvent indétectable. Celui que nous extrayons provient en majorité des météorites qui n’ont pas entièrement brûlé dans l’atmosphère. Pour construire cette salle – et on ne prend pas beaucoup de risques en supposant qu’ils en ont construit d’autres –, il faudrait en trouver ailleurs, là où il existe en plus grande quantité qu’à la surface de la Terre.
— Voyage au centre de la Terre ?
— Jules Verne, oui. C’est un bon exemple. Pour en obtenir de grosses quantités, il faudrait soit l’extraire à des milliers de kilomètres de profondeur, soit lancer un programme spatial d’exploitation minière. Avec tout le respect que je dois à M. Verne, nous sommes très loin de pouvoir creuser aussi profondément. Nos mines les plus profondes ressemblent à de vulgaires trous, comparées à ce dont nous aurions besoin. L’espace me paraît nettement plus faisable. Il existe déjà des compagnies privées qui misent sur la récupération d’eau et de métaux précieux dans l’espace. Et ce dans un futur très proche. Tous ces projets en sont encore à leurs balbutiements. Mais si on parvenait à exploiter des météorites directement dans l’espace, on obtiendrait beaucoup d’iridium. Vraiment beaucoup.
— Bien. Autre chose ?
— Je vous ai tout résumé, à peu près. Après plusieurs mois à retourner le problème dans tous les sens, malgré tout le matériel disponible, j’avais le sentiment de n’aller nulle part. Je savais que nous posions les mauvaises questions, mais comment connaître les bonnes ? J’ai fait un rapport préliminaire, puis j’ai demandé des vacances.
— Rappelez-moi les conclusions de votre rapport.
— Cette chose n’a pas été construite par nous.
— Intéressant. Quelle a été leur réaction ?
— Demande de congés acceptée.
— C’est tout ?
— Oui. Ils auraient préféré que je ne revienne pas, je pense. Je n’ai jamais employé le mot extraterrestre, mais c’est probablement tout ce qu’ils ont retenu de mon rapport.
— Et ce n’est pas ce que vous impliquiez ?
— Pas vraiment. Il y a peut-être une explication plus terre à terre, une à laquelle je n’ai pas pensé. En tant que scientifique, j’expose les faits : l’humanité n’a aujourd’hui ni les ressources, ni le savoir, ni la technologie pour bâtir une chose pareille. Il est tout à fait possible qu’une civilisation antique ait mieux maîtrisé la métallurgie que nous, mais l’iridium aurait manqué de toute façon, cinq, dix ou vingt mille ans plus tôt. Alors, pour répondre à votre question, non, à mon avis, cette main n’a pas été construite par des hommes. Tirez-en les conclusions que vous voudrez.
Je ne suis pas stupide. Je savais que je sacrifiais certainement ma carrière. J’ai perdu toute crédibilité aux yeux de la NSA, mais que pouvais-je dire d’autre ? Mentir ?
— Et qu’avez-vous fait après avoir rendu votre rapport ?
— Je suis rentrée chez moi, là où tout a commencé. Je n’y étais pas retournée depuis presque quatre ans, pas depuis la mort de mon père.
— Où est-ce ?
— Un petit bled. Deadwood, à une heure de Rapid City, au nord-ouest.
— Je connais mal cette partie du Midwest.
— Une petite ville, bâtie pendant la ruée vers l’or. C’était d’ailleurs un endroit un peu interlope, comme dans les films. Les derniers bordels ont fermé quand j’étais gamine. Notre seule fierté, à part une série télé avortée sur HBO, c’est l’assassinat de Wild Bill Hickcok. Ça s’est passé à Deadwood. La ville a survécu à la fin de la ruée vers l’or, il y a eu quelques incendies importants, et la population s’est réduite. Jusqu’à mille deux cents habitants.
Deadwood n’est pas exactement une métropole, d’accord, mais elle se maintient. Et le paysage est extraordinaire. La ville se trouve juste en bordure du parc national des Black Hills, avec ses formations rocheuses inquiétantes, de magnifiques forêts de pins, de la roche nue, des canyons et des petits cours d’eau. Je ne connais pas de plus bel endroit sur terre. Je comprends pourquoi les gens ont voulu s’installer là.
— Et c’est encore chez vous ?
— Oui. Ça fait partie de moi, même si ma mère ne serait pas forcément d’accord. Elle m’a paru hésitante, en m’ouvrant la porte. Nous ne nous parlions presque plus. Je sentais qu’elle m’en voulait de ne jamais être revenue, pas même pour les funérailles de papa. Je l’avais laissée seule à son deuil. Nous gérons tous la douleur différemment, et tout au fond d’elle-même, ma mère comprenait sans doute que c’était ma façon à moi de faire le mien. J’ai quand même décelé de la colère dans sa voix, des reproches qu’elle n’oserait jamais formuler tout haut, mais qui entacheraient à jamais nos rapports. Ça m’allait, je comprenais. Elle avait assez souffert. Entièrement vouée à son ressentiment. Nous n’avons pas beaucoup parlé, les premiers jours, mais on a vite instauré une forme de routine.
Dormir dans ma chambre d’enfant a réveillé des souvenirs. Quand j’étais petite, je quittais souvent mon lit, la nuit. J’allais m’asseoir à la fenêtre pour voir mon père partir à la mine. Il venait dans ma chambre avant chaque astreinte nocturne pour me faire choisir un jouet à mettre dans sa boîte à déjeuner. Il disait qu’il penserait à moi en l’ouvrant et casserait la croûte avec moi dans mes rêves. Il ne parlait pas beaucoup, ni à moi, ni à ma mère, mais il savait à quel point les petites attentions sont parfois importantes pour un enfant, et il prenait le temps de me border. J’aurais tellement voulu que mon père soit là pour lui parler. Ce n’était pas un scientifique, mais il avait une vision très claire des choses. Je ne pouvais pas discuter de tout ça avec ma mère.
Nous avons eu de courtes, mais plaisantes conversations pendant quelques jours, ce qui nous changeait agréablement des commentaires polis sur la nourriture auxquels nous nous bornions depuis mon arrivée. Mais mon travail était classé secret défense et je m’appliquais soigneusement à éloigner nos discussions de ce qui me préoccupait. Au fil des semaines, c’est devenu de plus en plus facile, alors je passais mon temps à ressasser mes erreurs de jeunesse au lieu de penser à cette main.
Il m’a fallu un bon mois avant de retourner sur le site où je l’avais aperçue pour la première fois. Le trou s’était rebouché depuis longtemps. De jeunes arbres poussaient déjà entre la terre et les rochers. Il n’y avait plus rien à voir. J’ai marché sans but jusqu’à la tombée de la nuit. Pourquoi avais-je trouvé cette main ? Il existait certainement d’autres structures similaires. Pourquoi personne ne les avait découvertes ? Pourquoi était-ce arrivé ce jour-là ? La main avait dormi pendant des millénaires. Pourquoi était-ce arrivé ? Quel avait été l’élément déclencheur ? Quelque chose d’absent pendant des milliers d’années, soudain présent vingt ans plus tôt. Quoi donc ?
Et là, ça m’a frappée. Voilà la bonne question. Je devais trouver l’élément déclencheur.


1. La National Security Agency, ou NSA, est un organisme gouvernemental américain chargé du renseignement, au sein du département de la Défense. (N.d.T.)
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    Sylvain Neuvel a laissé tomber l’école à l’âge de quinze ans. Ensuite, il est devenu journaliste, a travaillé dans la décontamination des sols, a vendu des glaces en Californie et des meubles à travers tout le Canada. Il a décroché un doctorat en linguistique à l’université de Chicago. Il a enseigné la linguistique en Inde et travaillé comme ingénieur informatique à Montréal. Il est aussi traducteur, même s’il aurait préféré être astronaute. Il aime le bricolage, triture un peu de robotique et se passionne pour Halloween. Il adore les jouets. Sa compagne voudrait lui faire croire qu’il en possède trop, alors il écrit des histoires d’extraterrestres et de robots géants. Une magnifique excuse pour assembler des figurines (pour son fils, bien sûr).
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